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  LA VISION TRAGIQUE DE TANGI MALMANCHE 
 La littérature bretonne du XXe siècle se divise d’ordinaire en trois pérriodes, dont 
chacune correspond à l’une des trois phases du mouvement nationaliste breton, ou Emsav. 
Étymologiquement, le mot se rapporte à l’acte de se lever, ou de se redresser, mais sa 
signification politique a depuis longtemos éclipsé son sens littéral. Le premier Emsav a pris fin 
avec la Grande Guerre, se second correspond à l’intervalle 1918-1945, le troisième va de la 
Libération à nos jours. Chacune de ces périodes a été illustrée par des écrivains de première 
grandeur. Pour le premier Emsav, deux figures se détachent: le poète Yann-Ber Kalloc’h (1888-
1917), et le dramaturge Tangi Malmanche (1875-1943). C’est l’oeuvre théâtrale de ce dernier 
que je me propose d’étudier ici. 
 Sur le plan thématique, le théâtre de Tanngi Malmanche présente les éléments 
caractéristiques du théâtre breton traditionnel. Du Moyen Age au XVIIIe siècle, celui-ci consiste 
presque uniquement de drames religieux, miracles ou mystères. Cette tradition s’est prolongée au 
cours du prermier Emsav dans les drames religieux de l’abbé Le Bayon et dans le théâtre de 
Tangi Malmanche lui-même, dans le mystère qu’il consacra au saint en l’honneur de qui la 
cathédrale du Folgoët fut érigée, Salaün le Fou.1  
 La littérature bretonne traditionnelle comporte également un nombre considérable de 
chants populaires. Ces chants rapportent des événements dramatiques concernant des 
personnages historiques ou considérés comme tels et situés à des moments précis de l’histoire. 
Tel est le cas de la plupart des ballades reproduites dans le Barzaz Breiz de La Villemarqué, ainsi 
que de celles recueillies par d’autres collecteurs.2  Malmanche a plusieurs fois pris pour héros des 
figures historiques ou légendaires. Le protagoniste de Gurvan, le chevalier étranger est Gurvan 
ApKonan, comte de Léon. L’auteur indique que l’action se situe il y a plus de dix siècles, c’est-à-
dire avant 900, à une époque où la Bretagne résistait aux ambitions territoriales des successeurs 
de Charlemagne. Gurvan, entre autres exploits, inflige une défaite aux troupes de Louis le 
Débonnaire. Il convient de signaler que ce fut Morvan, comte de Léon, qui en réalité prit la tête  
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1
  Au début du siècle, l’abbé Le Bayon, connu aussi sous le nom de Job er Gleau (1876-1935), 
entreprit de créer en Bretagne un théâtre comparable à celui d’Oberammergau. Il y parvint 
presque, multipliant les mystères tels que Nikolazig,  Boeh er Goed, Ar hent Bethleem, Ar hent an 
Hadour, Buhe Sant Gwenole, Salaun er Fol, d’autres encore (voir Loeiz Herrieu, Littérature 
bretonne. Hennebont: Dihunamb, 1943, pp. 101-104). L’oeuvre théâtrale de Tangi Malmanche 
est couramment disponible en librairie aux Éditions Al Liamm (Brest): An Antekrist  
[L’Antéchrist] (1950);  An Intañvez Arzhur [La Veuve Arthur] (1973); Buhez Salaun lesanvet ar 
Fol [Vie de Salaün dit le Fou] (1973); Gurvan, ar marc’heg estranjour [Gurvan, le chevalier 
étranger] (1975);  Gwreg an toer; Marvailh an ene naoniek [La Femme du couvreur; La 
Merveille de l’âme affamée] (1975); Ar Baganiz [Les Pagans] (1976). 
2
 Théodore Hersart de La Villemarqué, Barzaz Breiz. Chants populaires de la Bretagne 
(Huitième édition. Paris: Didier, 1883); François Luzel, Gwerzioù Breiz Izel (Lorient: Corfmat, 
1874. 2 vols.);  Loeiz ar Floc’h et J.-P. Foucher, Le brasier des ancêtres (Paris: 10/18. 2 vols). 
  
 
de la résistance bretonne et repoussa les Français. Le héros d’une autre pièce, L’Antéchrist, n’est 
autre que le célèbre Gi Eder a Fontanella [Guy de la Fontenelle], qui fut en Bretagne, au temps 
des guerres de religion, l’un des principaux chefs militaires de la Ligue. Bien qu’il eût bénéficié 
de l’amnistie royale pour le rôle qu’il avait joué au cours de la guerre, il fut roué en 1602. En 
dépit des atrocités dont il portait la responsabilité, le peuple breton avait pour lui une étrange 
vénération, le considérant comme l’Antéchrist envoyé par Dieu pour annoncer la fin du monde. 
L’action d’un autre drame historique, Les Pagans, se situe sous le règne de Louis XIV, au temps 
où le Roi-Soleil envoyait ses dragons en Bretagne afin d’y écraser les paysans qui avaient eu le 
front de s’insurger contre les impôts arbitraires que le roi avait institués illégalement afin de 
financer ses guerres et la construction de ses palais. 
 Notre littérature populaire comporte aussi des ballades et contes fantastiques ayant trait à 
des êtres surnaturels, fées, mauvais esprits, lutins et fantômes.3 La pièce de Tangi Malmanche 
intitulée La Merveille de l’âme affamée s’inspire d’oeuvres de ce genre. L’intrigue est tirée de la 
croyance traditionnelle selon laquelle les âmes affamées des défunts reviennent sur terre la veille 
de la Toussaint: il faut préparer pour elles de quoi boire et manger. Tangi Malmanche, ainsi que 
le signale Yann Bouëssel du Bourg, a repris dans cette pièce la légende bien connue de Iannik 
Skolan.4  
 D’autres chants et contes populaires traitent de manière plus réaliste de la vie quotidienne 
des paysans, pêcheurs et artisans bretons. Tangi Malmanche a aussi fait emploi de cette matière 
dans La Femme du couvreur, dont l'héroïne provoque un accident de travail qui la débarrassera 
de son vieux mari et lui permettra de suive le jeune marin qu’elle aime, et dans La Veuve Arthur. 
Celle-ci sacrifiera son honneur, sa fortune, son enfant et sa vie pour l’amour d’un vaurien. 
 Tels sont les divers types de sujets qui, depuis plus d’un siècle, ont inspiré les 
dramaturges bretons. J’ai mentionné l’oeuvre de l’abbé Le Bayon. Un autre écrivain de la même 
période, Toussaint Le Garrec, a consacré une pièce à la vie de Saint Gwenolé. Il s’est également 
inspiré de figures légendaires ou historiques, Arthur de Bretagne et Alain le Renard. Au cours de 
la même période, Adrien de Carné tirait la matière de ses comédies de la vie et des coutumes des 
paysans bretons.5  On retrouve le même genre de sujets chez les dramaturges du second Emsav, 
Jakez Riou, Youenne Drezen, Langleiz, et Roparz Hemon.6  Il en va de même pour la période du 
troisième Emsav, qu’il s’agisse des drames de Per Jakex Hélias et de Gwilhou Kergourlez, des 
comédies de Maria Prat, de Naig Rozmor et de P.M. Mevel, des pièces de Mikael Madeg et de 
Remi Derrien, ou des admirables créations collectives de Goulc’han Kervella et de sa troupe,  
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 Fañch an Uhel, Kontadennoù ar bobl (Brest: Al Liamm,  1984-1989. 4 vols.); Yann ar Floc’h, 
Konchennou eus Bro ar Ster Aon (Quimper: Le Dault, 1950); Gabriel Milin, Gwechall goz e oa 
(Quimper: Le Goaziou, 1924); Dir-na-dor, Pipi Gonto (Quimper: Le Goaziou, 1925); Roparz 
Hemon, Marvailhoù ar Vretoned (Brest: Gwalarn, 1941); La Villemarqué, op. cit.; Loeiz ar 
Floc’h et J.-P. Foucher, op. cit.; François Luzel et Anatole Le Braz, Sonioù Breiz Izel (Paris: 
Bouillon, 1890. 2 vols.) 
4
 La Bretagne, édité par Yann Brekilien (Paris: Éditions d’Organisation, 1982), p. 37 
5
 L. Herrieu, op. cit., pp. 101, 104 
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Strollad ar Vro Bagan.7  
 Il convient par ailleurs de souligner que ces catégories ne sont pas absolument tranchées. 
C’est ainsi que l’action d’un drame religieux tel que La Vie de Salaün se situe à un moment 
précis de l’histoire et met en scène des personnages ayant réellement existé. De même, une pièce 
telle que La Merveille de l’âme affamée, dans laquelle le surnaturel joue un rôle essentiel, 
présente aussi une peinture réaliste de la vie des paysans bretons à la fin du XIXe siècle. Ces 
remarques montrent suffisamment que, en ce qui concerne l’intrigue et les personnages, Tangi 
Malmanche ne sort pas des limites conventionnelles du théâtre breton. Ceci ne veut pas dire qu’il 
manque d’originalité, ou, si l’on préfère, de ce que Ponge pourrait appeler la qualité différentielle 
de son théâtre. Si la matière de ses pièces reste conforme à la tradition, d’où tirent-elles alors la 
puissance dramatique qui fait leur singularité? Une réponse s’impose: de sa vision tragique. 
 Les drames de Tangi Malmanche sont caractérisés par la tension résultant d’un conflit 
impossible à résoudre entre deux pôles opposés. C’est là, on le sait, l’essence de la tragédie telle 
que Hegel l’a définie dans son Esthétique et dans sa Philosophie de la religion.8 Chaque pôle 
possède une valeur éthique intrinsèque qui mérite la compréhension et le respect de l’auditoire. 
Dans l’Antigone de Sophocle, qui constitue aux yeux de Hegel le parfait exemple de la tragédie 
classique, les pôles en conflit sont les droits de la famille (Antigone a envers son frère une 
obligation qui est d’ordre religieux, le devoir de lui donner une sépulture), et les droits de la cité 
(Antigone doit allégeance au corps politique dont elle fait partie et respecter les lois de la cité). 
Malmanche utilise ainsi un ressort typique de la tragédie, mais la qualité différentielle de son 
oeuvre tient à la nature des deux pôles opposés, et à la façon dont le conflit qui en résulte est 
présenté. On en trouve un exemple très simple, quoique tout à fait typique dans la courte pièce La 
Femme du couvreur. Elen, qui n’a que vingt-cinq ans, est mariée à Tomaz le couvreur, qui est 
d’âge mûr. Elle aime un garçon de son âge, Gwilhom, qui est second-maître dans la marine 
française. Tomaz descend d’une longue lignée de couvreurs, et il est très fier du fait que son père, 
âgé seulement d’une quinzaine d’années, avait eu le courage de terminer un travail dangereux 
que son propre père n’avait pu mener à bien. Ce dernier, alors qu’il réparait la flèche de l’église, 
était tombé et s’était tué dans sa chute, mais son fils, malgré son jeune âge, avait immédiatement 
escaladé le clocher pour compléter la besogne. Tomaz représente un mode de vie traditionnel qui 
a ses vertus, voire sa noblesse, mais dont le texte montre aussi l’étroitesse. Le code qui le 
gouverne n’accorde aucune tolérance à la liberté de l’individu. Gwilhom, en revanche, représente 
le bonheur immédiat pour lequel Elen est prête à vendre son âme. C’est ce qu’elle fait lorsqu’elle 
laisse son mari se rendre à son travail avec une corde qu’il croit neuve, mais qu’elle sait être 
pourrie malgré son apparente solidité. Sa machination échoue, Tomaz échappe à l’accident 
mortel, et elle devra continuer à partager la vie routinière de son mari et de son milieu social. 
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 Goulc’han Kervella, “Un nebeut evezhiadennoù diwar-benn ar c’hoariva brezhonek”, Al 
Liamm, no 193 (Mars-Avril 1979), pp. 136-157 
8
  G.W.F. Hegel, Vorlesungen über die Aesthetik, in Werke, vol. 15 (Frankfurt a. M.: Suhrkamp, 
1870), pp. 521-534; Vorlesungen über die Philosophie der Religion, in Werke, vol. 17, pp. 132-
135 
  
L’essentiel, dans le conflit d’Elen, est que ni le mari ni l’amant ne sont présentés comme 
constituant une alternative souhaitable sur le plan éthique. Vivre avec son mari étouffe l’âme 
d’Elen, mais Gwilhom, pour qui elle est prête au crime, est peint comme un fanfaron rustique qui 
a rejeté le mode de vie et les valeurs de ses ancêtres bretons pour adopter l’hédonisme de la 
sociéte française moderne qui ne vaut certes pas mieux. 
 C’est une situation analogue que présente La Veuve Arthur. Marianna, une jeune veuve, a 
attiré l’attention de plusieurs hommes. Il y a, par exemple, Tomaz le boucher. Il y aussi son beau-
frère, Gwilhom, un quartier-maître en retraite. Mais que représentent-ils? Tomaz est un 
commerçant avisé. Ses affaires prospèrent, et il cherche à s’assurer l’aide et les services d’une 
associée qui saura le seconder et qui lui apportera les fonds nécessaires pour étendre son 
commerce. Quant à Gwilhom, il a soixante-quatre ans, et son principal souci est le devoir 
familial, le respect dû à la mémoire de son défunt frère, qui était l’époux de Marianna, et la 
défense des intérêts de l’enfant de son frère et de Marianna. A ces deux centres d’attraction s’en 
oppose un troisième, la séduction physique incarnée en Goulc’hen Grall, récemment reparu. Il 
avait été son premier amour, mais il était pauvre à l’époque, et il avait préféré épouser une riche 
héritière. Goulc’hen est libre à présent: sa femme et sa petite fille sont mortes toutes deux. Il est 
même suggéré qu’il a causé leur mort afin de pouvoir hériter et dépenser leur argent à son aise 
pour ses plaisirs. Tangi Malmanche ne dissimule pas le mépris qu’il éprouve pour ces plaisirs, 
qui sont ceux que goûtaient les Parisiens oisifs de l’époque: aller aux courses, se promener dans 
des automobiles de luxe, coucher avec de coûteuses cocottes qui ne portent que des dessous de 
soie et de dentelle. Marianna sacrifie tout pours ce vaurien: sa réputation, sa fortune, son enfant, 
et, finalement, sa vie. Mais quelles autres choix avait-elle? Dans ces premières pièces, écrites 
entre 1900 et 1906, les protagonistes n’ont aucune option moralement valable, et la seule issue 
possible est la mort. 
 Dans les chefs-d’oeuvre de sa maturité, Tangi Malmanche explore d’autres possibilités. 
Dans Les Pagans, drame publié en 1911, c’est encore une jeune femme, Del Falc’han, que 
Malmanche choisit pours incarner l’impossibilité d’accepter la vie dans ce monde. L’action a lieu 
en 1681, dans un petit village de la côte bretonne. La vie est dure pour les Pagans. Leur unique 
ressource est ce que la mer rejette sur le rivage. Ce sont des naufrageurs: les faux signaux qu’ils 
allument la nuit trompent les navigateurs, et leurs vaisseaux se jettent à la côte. La Loi de la Mer 
est la cruelle coutume qui autorise les Pagans à piller les vaisseaux échoués, et à rançonner 
équipages et passagers. La Loi de la Mer s’incarne dans  Sezni Falc’han. Il veut que sa fille 
épouse un homme qui lui ressemble, Goulc’hen, le fils de son ami Benoni Vran, afin que son 
gendre et ses petits-fils puissent maintenir la tradition de son peuple. Mais qu’en est-il du roi de 
France qui veut mettre fin à cette tradition millénaire? Malmanche démontre que la Loi du Roi ne 
sert qu’à opprimer et à exploiter les pauvres afin que le roi puisse bâtir de nouveaux palais et 
jouir de ses plaisirs. C’est ce que le vieux Pagan déclare sans ménagement à l’officier du roi: 
   Ah, au lieu de perdre son temos, jour et nuit, 
   Si loin d’ici, dans son grand palais de Paris, 
   A jouer au brelan avec ses femelles, 
   Ventre contre table et dos au feu, 
   Qu’il vienne, le grand roi, au plein de l’hiver,   
   Quand hurle le vent et que bave la mer, 
  
   Qu’il vienne nous voir râtisser la grève 
   Quand mère et enfant pleurent au foyer. 
   Qu’il mange de notre pain de cendres 
   Cuit sur un feu de bouses ramassées çà et là. 
   Qu’il voie les morts plantés au cimetière 
   Faute de bois pour faire un cercueil. 
   Qu’il vienne souffrir la faim, le froid, 
   Oui, qu’il vienne, votre roi... 
        (p. 118) 
 Del, la fille de Sezni Falc’han, ne veut pas épouser celui qui son père a choisi pour elle. 
Elle rêve du prince dont elle a lu l’histoire dans un livre: il viendra de la mer, il la prendra pour 
fiancée et il l’emmènera dans son royaume, bien loin au-delà de l’horizon. Del trouve une amie 
en Fant, une folle qui a perdu la raison lorsque son bien-aimé a péri noyé dans un naufrage sur 
cette côte même, ou bien avait-il été tué par les Pagans parce qu’il refusait de payer rançon? Par 
une nuit de tempête, alors que Del est seule à la maison, un homme frappe à la porte. C’est un 
marin naufragé, un Cornouaillais britannique qui a réussi à gagner le rivage lorsque son navire, 
un vaisseau de guerre anglais, a été dérouté par les feux trompeurs de Sezni Falc’han et a heurté 
un récif. On parlait encore cornouaillais en 1681, et il est assumé dans le texte que les langues 
bretonne et cornouaillaise, qui appartiennent toutes deux à la branche brittonique des langues 
celtiques, étaient restées suffisamment proches pour que Del et le marin naufragé, Lan, puissent 
se comprendre. Del le prend pour le prince de ses rêves, et elle ne saisit pas l’ironie lorsque, en 
réponse à ses questions, il se présente comme le prince Alan, fils du roi Misère. Il n’est en effet 
qu’un bâtard, le fils d’une putain, un pauvre chiffonnier embarqué de force par la marine 
anglaise. Lorsqu’il s’endort, épuisé de fatigue, Del, avec l’aide de Fant, l’étend sur son propre lit. 
Goulc’hen, le prétendant qu’elle a rejeté, survient. Il la croit déshonorée. Il saute sur Lan, qui est 
tué au cours de la lutte. Plus tard, Sezni se charge du meurtre et invente une histoire afin que nul 
ne puisse penser que sa fille a été séduite et déshonorée par l’étranger. Del perd la raison et 
rejoint Fant dans son délire. Dans Les Pagans, la folie est ainsi présentée comme l’une des issues 
possibles qui permet de s’évader hors d’une insoutenable réalité. Les protagonistes de Gurvan, le 
chevalier étranger, en trouveront une autre.   
 Gurvan, comte de Léon, n’est pas revenu de la guerre contre les Français. Ce qu’on croit 
être son cadavre défiguré gît inhumé dans la chapelle de son château. Son épouse Aziliz a 
grand’peine à défendre sa terre contre les empiètements d’un seigneur français, le comte Gifrez, 
qui ne recule devant aucune scélératesse. Aussi, lorsqu’un chevalier inconnu apparaît à la poterne 
du château, est-il a accueilli comme un sauveur. Il inflige une défaite décisive à Gifrez, qu’il 
contraint à restituer les terres volées à Aziliz. Le chevalier inconnu n’est autre que Gurvan 
qu’une blessure à la tête a défiguré et privé de sa mémoire, mais des indices trompeurs font 
croire à Aziliz qu’il est le meurtrier de Gurvan. Malgré cela, elle se sent attirée vers lui, et 
lorsque ses sujets l’implorent d’épouser le chevalier inconnu afin qu’il puisse continuer à les 
protéger des Français, elle accepte. Elle considère pourtant que l’attrait qu’elle éprouve pour lui 
est un péché, et, pour se défendre d’y céder, elle se poignarde après lui avoir fait jurer qu’il 
restera pour défendre sa terre et ses sujets. 
 Le dernier acte se situe hors de ce monde, où Gurvan rencontre trois anges: l’Ange blanc 
  
de la Mort, l’Ange Noir de la Vie, et l’Ange d’Or de Dieu. L’Ange de la Mort lui offre l’oubli du 
néant, une espèce de limbes où il ne connaîtra ni plaisir ni douleur. L’Ange de la Vie lui propose 
des banquets où le vin coule à flots et qu’ornent les fleurs ardentes du désir et de la jouissance 
charnelle. L’Ange d’Or apparaît alors et révèle à Gurvan qu’Aziliz a comparu devant Dieu, 
suppliant que son mari Gurvan lui soit rendu. Dieu a exaucé sa prière et a envoyé son Ange en 
quête de Gurvan. La scène finale montre Gurvan et Aziliz réunis au ciel. 
 L’Antéchrist présente un développement parallèle. Le monde tel qu’on le voir dans cette 
pièce n’est pas beau: les prêtres vendent des places au ciel pour de l’argent, les nonnes recèlent 
des biens volés ou se font enlever par des soudards, un gentilhomme a recours à la sorcellerie 
pour se débarrasser de son épouse adultère, tandis que celle-ci, plus terre à terre, projette de le 
faire assassiner. Le héros de la pièce est La Fontenelle, un chef de bande qui fait la guerre contre 
les Huguenots au profit de la Ligue. Il a blasphémé, pillé, violé, tué et torturé des victimes 
innocentes, mais du moins comprend-il que ces actes sont des crimes, et il sait reconnaître la 
sainte pureté de celle qu’il a choisie pour fiancée, Mari a Goadelan. Il honore la Vierge Marie, 
emblème de la pureté, car elle a conçu sans péché. La Fontenelle et son épouse renoncent à la 
chair: leur union restera purement spirituelle. Il est plus tard arrêté et condamné à périr sur la 
roue alors que les crimes dont il est accusé étaient compris dans le traité d’amnistie conclu entre 
le roi et la Ligue. La Fontenelle accepte pourtant le déshonneur de sa mort sur la roue, tout 
comme le Christ avait accepté sa crucifixion. Mari pourrait sauver son époux si elle acceptait les 
luxurieuses avances du roi Henri IV, mais elle choisit pour son mari la mort qui leur vaudra à 
tous deux la vie éternelle du paradis. Ce monde n’a rien à offrir que les protagonistes de Gurvan 
ou de L’Antéchrist puissent désirer, et ils se tournent vers un autre monde situé au-delà du 
tombeau. 
 Dans ces deux drames, la fuite dans la folie fait plalce à la fuite dans le mysticisme. Ces 
deux formes d’évasion se combinent dans le mystère La Vie de Salaün dit le Fou. Le héros de La 
Vie de Salaün confronte un monde dans lequel les hommes ne songent qu’à leurs appétits 
matériels. Il pourrait profiter de l’amour que lui porte Berc’hid, la fille du riche propriétaire pour 
lequel il travaille. Il pourrait aussi vivre comme le font Wolf et Volpe -- leur nom indique que ce 
sont des bêtes de proie -- et satisfaire ses appétits charnels avec Wanda la bohémienne. Salaün, 
toutefois, a choisi de servir la Vierge Céleste plutôt que n’importe quelle femme de cette terre, la 
Divine Dame qui s’est montrée à lui alors qu’elle se rendait en pèlerinage à Rome afin d’y voir le 
pape, et qui l’a pris à son service. Salaün a rejeté ce bas monde: 
   Terre visqueuse, mousse fétide, 
   Miasmes puants de pourriture, 
   Et tout autour tout n’est qu’ordure 
        (pp. 61-62) 
Il a aussi rejeté les hommes qui y vivent: 
   Noire comme la terre grasse est ta couenne, 
   Ton chef se courbe vers la terre, 
   Tes yeux clignent devant le jour. 
   En guise de mains, tes vieilles pattes 
   Sans trêve creusent la nuit ... 
   Sais-tu le prix de ton labeur, 
  
   Et pourquoi tu peines ainsi? 
   Tu es homme, mais je te vois taupe: 
   Parfois, il est vrai, de ton front dur 
   Perçant le sol tu peux voir 
   L’amas de terre sale et de feuilles pourries... 
   Taupe, tu voudrais voir, respirer. 
   Homme, tu voudras croire, espérer. 
   Mais, pris de peur, tu t’enfouis plus profond. 
   Je te vois homme, tu n’es que taupe. 
        (p. 61) 
Salaün cherche le château céleste de sa Maîtresse, où ne règne que l’odeur pure des roses et des 
lys, et il le trouve. Bien sûr, tous les autres ne voient ce château que pour ce qu’il est en réalité, 
un grand chêne dans la forêt, et ils tiennent Salaün pour fou. Tandis qu’il agonise, blessé à mort 
par le couteau de Wanda la bohémienne dont il a dédaigné les avances charnelles, la Dame 
revenant de son pèlerinage vient à passer. Mais qui est-elle? Le dernier manuscrit qu’a laissé 
Malmanche ne le précise pas, mais il existe, dans une version plus ancienne de la pièce, une 
variante de la fin du deuxième acte. Selon cette variante, la Dame qui engage Salaün n’est pas la 
Vierge Marie, mais la maîtresse d’un château bien réel situé sur cette terre, et il est évident dans 
le texte qu’elle ne comprend pas de quoi il est question lorsque Salaün lui parle du château 
invisible à tous dans lequel il l’a fidèlement servie. Après que cette dame ait abandonné Salaün 
mourant, cependant, une autre dame apparaît, surmontée d’une auréole: c’est la Vierge, cette fois 
(pp. 1576-163). En outre, au troisième acte, plusieurs miracles ont lieu sur la tombe de Salaün.  
 Il est clair que le public n’a pas à croire à l’existence réelle du château céleste de la 
Vierge non plus qu’aux miracles présentés dans la pièce. Il y a, cependant, un autre personnage 
qui apparaît dans l’oeuvre. Il s’agit de l’esclave à qui Salaün a donné son amitié. Voici les 
paroles qu’il prononce sur la tombe du saint: 
   Qu’appelez-vous liberté?  
   Aller et venir, courir çà et là 
   Dans le champ de la vie;  
   Taureau fou chargeant la barrière; 
   Sur vous, comme une barre, pèsent vos pensées 
   Lourdes de peine et de souci. 
   Ce n’est pas ainsi que j’étais libre. 
   Tandis que mon corps enchaîné  
   Se traînait dans la bourbe brumeuse, 
   Mon esprit, élevé loin de cette terre 
   Par la force de mon désir, 
   Planait dans l’air immaculé. 
   Et lorsque venait la Nuit,  
   Avec son frère le Songe, 
   Pour me délivrer pour tout de bon 
   Du corps enchaîné de cette bête de somme, 
   J’oubliais le monde et la vie 
  
   Et je montais jusqu’à la cime, 
   Au-dessus de la voûte des cieux, 
   Jusqu’au palais de ma maîtresse. 
   Elle me voyait de loin. En silence, 
   Je tendais les bras vers elle, rien de plus; 
   Mais son sourire doux et tendre 
   Me remplissait de joie, 
   Me donnait force pour le lendemain. 
   Dans la chapelle, lorsque j’avançais, 
   Je trouvais mon frère Salaün, 
   A son office, sonnant la cloche. 
   Ses mots me faisaient chaud au coeur. 
        (pp. 138-139) 
 
 Il est révélateur de comparer ces paroles avec le prologue de Gurvan. Ce prologue est dit 
par l’auteur lui-même: 
   Moi, Tangi Malemanche, du manoir du Rest, 
   A Plabennec, près Brest. 
   Demeurant à présent à Paris, 
   Il m’est venu la fantaisie 
   D’écrire une pièce, une sorte de  jeu, 
   Pour distraire mes compatriotes. 
   Je suis maître-forgeron de mon état. 
   Il n’est pas de trou dans mon tablier de cuir. 
   Je sais, aussi bien que quiconque, 
   Fabriquer des batteuses ou des autos. 
   Je travaille tout le jour; 
   Je travaille pour gagner ma vie; 
   Mais lorsque s’ouvre la nuit, 
   Et que mes membres pèsent, 
   Raides et fatigués, vers la terre, 
   Lorsque mes yeux se ferment devant la fange, 
   Devant le monde et ses chagrins, 
   Mon esprit alors aime à s’envoler 
   Vers le ciel, par-delà les étoiles, 
   Pour regarder de loin ma patrie bien-aimée, 
   Là-bas.... 
     (pp. 9-10) 
La vision de l’artiste est ainsi rattachée à celle du rêveur, du fou, et du mystique. Comme la leur, 
elle est avant tout refus du réel. Cet examen du théâtre de Tangi Malmanche suffit, je crois, pour 
indiquer la qualité différentielle qui caractérise sa manière de traiter des thèmes anciens. Je 
tenterai, dans la conclusion de cette étude, d’indiquer quelques explications possibles de cette 
qualité différentielle.  
  
 Il est assurément tentant de voir, dans le mépris que manifeste Tangi Malmanche pour le 
réel, la conséquence d’une attitude comparable à l’eesthétique aristocratique du Symbolisme. Le 
titre que le critique américain Edmund Wilson avait choisi de donner à sa célèbre étude du 
Symbolisme, Axel’s Castle, se référait au héros de la pièce de Villiers de l’Isle-Adam, Le 
Château d'Axel. C’est dans ce texte que figure la fameuse réplique:"Vivre? nos domestiques 
feront cela pour nous."9 On peut aussi évoquer des Esseintes et son refus de la vie, ou les 
locuteurs qui, dans les poèmes de Mallarmé tels que “L.Azur” et “Les Fenêtres”, expriment leur 
mépris pour "le bétail heureux des hommes” ou leur volonté de "tourner l'épaule à la vie". On 
connaît l’esthétique de la négation de Mallarmé: elle repose sur la croyance que la réalité 
matérielle doit être niée afin que la beauté intemporelle représentée par les constellations du ciel 
nocturne puisse apparaître.10 Il convient ici de signaler que le merveilleux château que Salaün 
croit avoir découvert et que l’esclave voit dans ses rêves se trouve à Plounetra, nom qui signifie 
“Lieu du rien”. 
 Le fait que, dans le théâtre de Tangi Malmanche, les protagonistes ne trouvent d’autres 
moyens d’accéder à une beauté supérieure que le rêve, la folie ou la mort peut aussi se rattacher 
au sentiment grandissant, à l’époque où Malmanche commençait à écrire, que de nombreuses 
cultures traditionnelles étaient condamnées au dépotoir de l’histoire, et que les formes de beauté 
qu’elles incarnaient seraient à jamais perdues. Tel est en fait le thème fondamental d’un écrivain 
populaire à l’époque, Pierre Loti, qui déplorait la destruction des anciennes cultures par le 
rouleau compresseur de l’histoire: la Polynésie, la Turquie, l’Inde, la Chine, la Perse, et aussi la 
Bretagne, qui apparaît notamment dans Pêcheur d’Islande et dans Mon frère Yves. 11  
 Un marxiste pourrait fort bien dire que les protagonistes de Malmanche sont des 
individus socialement aliénés dont les besoins ne peuvent recevoir satisfaction de la réalité 
sociale dans laquelle ils vivent. Pour survivre, il leur faudrait un nouvel ordre social impossible à 
imaginer dans les conditions réelles ou dans les cadres conceptuels de leur temps. Ce sont des 
inadaptés, et ce qu’ils recherchent doit apparaître comme une vision de la folie, comme un 
château en Espagne. Rattacher Malmanche aux réactions d’ordre esthétique et nihiliste 
communément associées aux noms d’écrivains tels que Villiers de l’Isle-Adam, Huysmans, 
Mallarmé ou Loti offre une explication possible de son oeuvre, mais qui ne mène peut-être pas 
aussi loin qu’on pourrait le souhaiter dans la recherche de sa qualité différentielle. Il est difficile 
de ne pas s’arrêter, dans cet effort pour définir la vision tragique implicite dans le théâtre de 
Tangi Malmanche, aux analogies qu’elle présente avec la tragédie du refus analysée par Lucien 
Goldmann chez Pascal, Racine, et les Jansénistes du XVIIe siècle.12  Goldmann observe que la 
Weltanschauung que présentent les tragédies de Racine est homologue à l’idéologie adoptée par 
un groupe social à un moment particulièrement critique de son existence. Ce groupe était la 
noblesse de robe, composée de bourgeois anoblis par les charges héréditaires achetées au roi. 
Selon Goldmann, ce groupe craignait de perdre  tout pouvoir politique et social, et même de 
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disparaître totalement, à mesure que le roi remplaçait ses membres par des fonctionnaires qu’il 
nommait et dont il pouvait disposer à son gré. Ce groupe social, confronté à une situation sans 
issue autre que sa propre disparition, prit pour idéologie un jansénisme radical qui préconisait 
une retraite totale hors du monde et hors de toute activité sociale. 
 L’analyse de Goldmann s’insère parfaitement dans les cadres élaborés par Althusser. En 
effet, la relation du jansénisme à la noblesse de robe correspond exactement à l’idéologie telle 
que la définit ce dernier. L’idéologie, dit-il, est “l’expression du rapport des hommes à leur 
‘monde’, c’est-à-dire l’unité (surdéterminée) de leur rapport réel et de leur rapport imaginaire à 
leurs conditions d’existence réelles”.13 C’est un voile fétichiste qui masque la réalité du système 
social, une mystification, pour ainsi dire, mais qui manifeste l’existence d’un conflit sous-jacent 
réel dans cette société. Ce serait aller trop loin que de dire que le théâtre de Tangi Malmanche 
exprime une véritable prise de conscience idéologique de cette nature. La position idéologique 
implicite dans l’oeuvre de Tangi Malmanche correspond plutôt, dans le schéma althussérien, à ce 
que ce dernier appelle le niveau “préhistorique”, qui précède le niveau de la “Généralité I”, c’est-
à-dire l’idéologie proprement dite. Ce niveau est suivi de la “Généralité II”, le niveau de la 
science. La “Généralité I”, transformée par le discours scientifique de la “Généralité II”, mène à 
la “Généralité III”. La généralité de l’idéologie est ainsi transformée par le procès dialectique de 
la pratique théorique et sociale en une nouvelle réalité scientifique, laquelle retient les précédents 
niveaux tout en définissant leur relativité et les limites de leur validité.14  
 Il se trouve que nous possédons des informations assez précises sur l’attitude de Tangi 
Malmanche envers la société dans laquelle il vivait et le groupe social auquel il appartenait. Ces 
informations proviennent essentiellement de la revue Spered ar Vro [L’Esprit du Pays], dont il 
fut le fondateur et l’éditeur. Cette entreprise ne dura guère, trois mois seulement, d’août à octobre 
1903, et ne produisit que quatre numéros. Cette publication a été étudiée par Youenn Olier dans 
son Istor an Emsav [Histoire du nationaliste breton], et ses conclusions, dans l’ensemble, me 
paraissent justes.15 Je croiscependant qu’elles gagnent à être replacées dans le contexte théorique 
fourni par Althusser. Tangi Malmanche croyait que “l’esprit du pays”, l’esprsit de la culture 
bretonne, était lié à la langue et que seules les couches supérieures de la société traditionnelle 
pouvaient assurer sa survie. Ces couches comprenaient la noblesse locale, les membres des 
professions libérales, ainsi que les propriétaires terriens et les commerçants et artisans ayant reçu 
une certaine éducation. Malmanche appartenait à cette catégorie sociale. 
 Selon Olier, Malmanche n’avait pas véritablement pris conscience du fait que cette 
société traditionnelle était sur son déclin, et qu’elle était condamnée à disparaître à brève 
échéance. Je ne partage pas cette opinion pour les raisons suivantes. Tout d’abord, après la brève 
tentative de Spered ar Vro, Malmanche abandonna toute participation active à la lutte politique 
de l’Emsav.16  Il convient de signaler ici que sa revue avait pour titre complet Spered ar Vro, 
kelaouenn a lizheradur brezhonek [L’Esprit du pays, revue de littérature bretonne], ce qui 
indique clairement que les problèmes d’ordre politique et social n’étaient pas de son ressort. En 
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second lieu, Malmanche avait certainement observé (Olier lui-même le reconnaît) que bon 
nombre des individus les mieux placés pour préserver la langue et la culture bretonnes avaient 
déjà abandonné le breton et utilisaient le français. C’était le cas d’écrivains bretons qui étaient 
alors au sommet de leur célébrité, ainsi qu’Anatole Le Bras et Charles Le Goffic. Des revues qui 
prétendaient défendre la culture bretonne traditionnelle, L'Hermine et Le Clocher breton, étaient 
publiées en français. En troisième lieu, il y a le témoignage des oeuvres elles-mêmes. Elles 
montrent clairement qu’aux yeux de Tangi Malmanche, les seules issues ouvertes à un groupe 
social pris au piège de l’histoire ne se trouvent pas dans le monde de la réalité, mais dans un 
autre monde, un monde idéal accessible seulement au rêveur, au fou ou au mystique, c’est-à-dire 
à l’artiste, au poète. 
 C’est pourquoi je suis convaincu que Tangi Malmanche avait compris que le groupe 
social sur lequel il avait compté pour la survie de la culture bretonne était lui-même menacé 
d’extinction. Il a dû voir que, quelque pouvoir que ce groupe eût pu avoir dans le passé, ce 
pouvoir diminuait rapidement dans ces années où toute la puissanx politique était passée dans les 
mains d’une administration centralisée et niveleuse basée à Paris et déterminée à effacer toute 
trace d’individualité ethnique. Sur le plan social, les élites locales ne pouvaient concurrencer le 
prestige de la classe sociale qui l’avait évincée et qu’elle s’efforçait à présent d’émuler, la 
bourgeoisie française. Quant au plan économique, tous les moyens de production en Bretagne 
passaient sous le contrôle de capitaux extérieurs. Le groupe social sur lequel reposaient les 
espoirs de Tangi Malmanche serait bientôt absorbé par la bourgeoisie française. 
 Il faut pourtant reconnaître, à la défense de Tangi Malmanche, que ce sont les éléments 
non assimilés de ce groupe social qui ont plus tard exercé une influence détterminante sur les 
destinées du second Emsav, le mouvement nationaliste breton d’entre les deux guerres. Plus que 
tout autre, ces éléments désaffectés ont dû ressentir l’impuissance politique et sociale à laquelle 
ils avaient été réduits, ce qui expliquerait, dans une certaine mesure pourquoi certains d’entre eux 
ont entendu l’appel du fascisme.17 En revanche, les intellectuels du troisième Emsav, le 
mouvement nationaliste des années 1960 et 1970, n’étaient pas intimement liés aux élites locales 
traditionnelles. Cette différence reflète dans une large mesure la démocratisation de 
l’enseignement secondaire et supérieur ainsi qu’une conscience politique accrue dans les classes 
inférieures. Il est clair en tout cas que, considéré dans son ensemble, le troisième Emsav se situe 
nettement plus à gauche que ses prédécesseurs. Il serait pourtant injuste de ne pas reconnaître la 
présence d’éléments gauchistes dans le premier et le second Emsav. Si l’on considère l’époque et 
les conditions dans lesquelles il a vécu, il apparaît déraisonnable d’attendre de Tangi Malmanche 
qu’il eût élaboré une idéologie capable d’aboutir à sa propre transformation dialectique en une 
pratique théorique et sociale. Il est certain, en revanche, que, comme dans le cas de Racine, sa 
sensibilité au climat social de son époque était intimement liée à son inspiration poétique et 
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qu’elle a fortement contribué à la création de ses chefs-d’oeuvre dramatiques.  
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